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LE   MARI 

COMjéDTE-VAUDEVTLLE  EN  Ulf  ACTE  , 

PAR  M.  L.  MONTIGNT; 


Représenté*  pour   la  première  fois ,   à  Paris,   sur    le   Uiéâtre  da 
Vaudeville ,  le  4  juin  iS:^. 


CHEZ  BAUBA,  ÉDITEUR, 

couK  n%»  pojrTAïuBs,  k*  7  , 
ET  AU  MAGASIN  DE  PIÈCES  DE  THÉÂTRE  . 

DBHaiiaX   I.B  THSATRS   PaA.llÇlISf  H.  Si. 
l8i-7. 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


GUSTAVE  DE  RINVAL M.  Bïrcoxjr. 

ADÈLE ,  sa  femme M"'  Clara  . 

RICHARDIN,  oncle  d'Adèle M.    LtPEiSTRE  aîné. 

MADAME  DERVILLE,  jeune  Ycure  .    M"'  Délia. 

MADAME  DERCOURT,  sa  sœur M""  Dbssert. 

MADAME  ROBIN ,  aubergiste M"»  Gcillemiw. 

JEAN  j  neveu  de  M"* Robin,  cuisinier.  M.    Arnal. 
LUCETTE,  filleule  de  M™*  Robin. .  ..    M"«  Hxjby. 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE M"*  Dcmont. 

UN  VALET  D'AUBERGE M.   Dayesns. 

Parens  ST  IRTItis. 

.''^ — '■ 


La  scène  est  à  Bagnères  de  Bigorre,  dans  une  auberge  tenue  par 
madame  Robin ,  pendant  la  saison  des  eaiit. 


IMPRIMERIE  DE  DATID, 
aOOLBTAKT  POISSORHiiU  ,  H*  6. 


LE  MARI 

COMËDIE-YAUDEVILL]^  EN  Clf  ACTE. 
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(^  Le  théâtre  représente  un  salon  décoré  <wec  goût^  où 
l'on  voit  plusieurs  portes.  Le  fond  ,  presqu  entièrement 
oin^crt ,  laisse  apercevoir  un  paysage  très-pittoresque  , 
et  qui  se  termine  par  les  Pyrénées.  ) 


SCENE   PREMIERE. 

MADAME  ROniN,  LUCETTE. 

MAD.    ROBIN,  aw/jC. 

Récapitulons  un  peu  :  rions  disions  «Jonc?... 

LCCETTE. 

Nous  disioos,  ma  marraine,  que  je  n'avais  plus  qu'à  me 
faii-c  coifler,  à  achever  de  m'Iiabiller  pour  la  noce,  et  à 
épouser  M.  Jean,  \otrc  neveu,  le  seul  ixomme  au  monde 
en  ëi.'it  de  f.iirc  mon  bonheur- 

>IAD.  ROBIN. 

C'est  cela.  J  ai  ajouté  que  mon  vaurien  de  mari ,  dont 
je  vis  séparée  depiiit  cinq  ans,  avant  tour-à-fait  cessé  de  me 
donner  de  ses  nouvelles ,  j  éiais  en  droit  de  le  croire  mort 
et  de  disposer  do  ma  fortune  et  de  li  si«'nne,  en  votre  fa- 
veur ,  mes  cnfans  ;  et  que  ,  pour  cela  ,  je  ne  tarderais  pai> 
à  vous  céder  cette  -luberge,  Li  plus  élégante  cl  la  meil- 
leure, sans  me  flatter,  des  eaux  de  Bagnèrcs,  ei  peui-ètre 
dci  Pyrénées. 

LVCCTTS. 

Oui ,  ma  marraine. 


MAD.   ROBIir. 

Vous  m'avc7-  bien  promiî. ,  Lnceiie  ,  tie  fermer  l'creillc 
aux  fadeurs  ,  aux  cajo  rries  des  hnvems. 

i.ucETTE,  levant  une  main. 
Je  ne  les  ér.ou  crai  pas  ,  nia  marraine;  je  le  juie! 

MAO.    RCBIM. 

C'est  inutile  j  il  ne  faut  jaMjais  ,urer. 

LUCETTE. 

Comme  il  vous  plaira ,  ma  marraine. 

MAD.    ROBIN. 

Et  vous  me  promettez  d'  imer  votre  mati? 

LUCtTTE. 

Cela  va  sans  dire. 

Air  :  C*est  égal. 

Vers-l'Iiymen  mon  cœur  m'entraîne, 
Bien  qu  ou  dise  que  ce  n'est 
Qu'une  galère  où  l'on  s'niet 
A  deux  pour  traîner  sa  chaine... 

C'est  égal  !       {bis) 
Un  mari ,  «^'a  n'fait  pas  d'peine» 
Un  mari ,  ça  n'fait  pas  d'roal. 
C'est  égal.        (  4  fois  ) 

MAD.  ROBIN. 

J'aime  a  vous  voir  dans  de  lels  principes.  La  noce  est 
pour  midi ,  vous  n'avez  j)as  de  temps  à  perdre  ;  allez  vous 
habiller.  (^El/e  prend  dans  sa  poche  un  cahier  roule',  et  le 
présente  à  Lucette.^  Tenez,  mon  entant;  voici  vos  ins- 
tructions COI  jugalcj;  j"  i  poussé  1  »  précaution  jusqu'à  vous 
les  écrire,  afin  que  vous  puissiez  euprendre  conriaiss:ince  à 
toutes  les  heures  du  jour.  .  Je  vous  recommande  l'articl* 
sept ,  qui  traite  de  la  soumission  et  des  présens  de  noce, 
i. II CETTE,  ouvrant  le  cahier  et  lisant. 

«  La  Mère  comabie,  i  ôle  de  la  comtesse.  » 
MAI).  noBiN,  ej^ rayée. 

Heim,  quedMes-vou)î?...Cen%'sip;  s  ceh. {Elle  lui  prend 
le  cahier  et  le  remplace  j  ar  un  autre,  )  Voici  ce  qui  votis 
concerne  ..  {.4 part  )  Etonr(iie,  L^  lôie  que  je  joue  de- 
main en  sociéié.  {Haut.')  Mais,  où  donc  est  le  futur? 

LUCETTE. 

Taul-il  le  demander?  à  la  cuisit  e.  Il  n'en  sort  pas.  U» 
jour  comme  celui-ci  ! 
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MAD.  I10BI.\. 

Ah!  ma  clière  filleule,  ne  vous  en  plaignez  pas  :  (juel 
irésor  de  tnaii  !  vous. pouvez  èivp  sure  que  celui-là  ne  vous 
fatiguera  jamais  tJe  sa  prësoiice...  Avec  une  gr.inde  préiea? 
lion  à  la  finesse,  c'esl  bien  le  girconle  pi  is  simple!.. 

LUCETTE. 

A  la  bonne  heure;  mais  s'il  allait  oublier... 

MAO.   HODIN. 

L^  noce?.,  il  en  est  capable.  ÇEUe  agite  une  sonnette , 
un  domestique  se  présente)  Appelez  moubieur  Jeun! 
LE  vAlet,  en  sortant. 
Monsieur  Jean,  monsieur  Jean! 

JEAN ,.  dans  la. co  disse. 
Voilà ,  voilà  ! 

SCENE  II. 

Le.«>  Précédentes,  JEAN  ,  en  cuisinieri. 

JUAN. 

Qui  appelle? 

MAD.  ROBIN. 

C'est  moi,  mon  cher  ami  j  mais  quoi  !  pas  encore  ha-- 
hillé! 

JEAN. 

Habillé!  j'en  ai  bien  le  temps,  ma  foi;  elle  di'voir?. 

Air   (tes  Jolis  soldats  (<leM.  Fïantade.) 

A  ses  fourneaux,  avant  l'aurore, 

Etre  sur  pied  chaque  matin  ; 

A  minuit  s'y  trouver  encore 

I^  l>r>.cbe  ou  la  lardnire  en  main.        (bis 

Ecarter  les  doctrines  fausses, 

Veiller  le  rôt,  goûter  les  sauces... 

Et,  pour  mériter  des  succès. 

Du  sel  éviter  les  excès  : 

yoiU  (tel)  le  cuisinier  français  ! 

MAO.    ROBIN. 

Souffrez,  mon  cher  neveu,  que... 

JEAN,  l  interryrnfant. 
Je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire  :  sous  le  prétexte  qu»- 
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jo  me  marie  aujourd'hui,   il  me  faiulrait  ne  m'occnper  que 
vieraa  future  et  delà  noce... 

MAD.  r.oni?f. 
Dans  une  demi-heure  la  mariée  sera  prêicj  je  vous  ea 
avertis. 

JEAN. 

C'est  bon,  c'est  bon,  matante;  on  ne  la  fera  pas  attendre., 
au  moius  je  me  plais  à  le  croire.  Je  viens  delà  snlle  à  man- 
ger :  le  conp-d'œjl  est  superbe...  Dieu,  que  c'est  beau  une 
salle  à  manger!.,  comme  ça  parle  h  l'esprit...  et  à  l'esto- 
mac !..  Il  faut  voir,  à  propos  de  ça,  ce  gros  monsieur  qui 
vient  aux  eanx  pour  guérir  de  son  embonpoint,  et  qui  aime 
tant  les  truffes...  Il  mange!. .et  ça  ne  l'empêche  pasde faire, 
du  milieu  de  la  table  où  il  s'est  placé,  une  cour  assidueà 
ces  deux  belles  dames  arrivées  d'hier  avec  ce  grand  et  beau 
jeune  homme...  J'ai  vu  ça,  moi;  c'est  que  j'ai  des  yeux!.. 
ce  n'est  pas  moi  qu'on  trompe... 

MAD.   ROBIN. 

Mais  allez  donc  ,  mon  neveu. 

JEAN. 

J'y  vais,  ma  tante  :  imconp-d'oeilhrofl&ce^  nu  coup  de 
pied  à  la  cave,  un  coup  de  main  "a  la  cuisine,  et  je  suis  à 
vous...  c'csl-à-dire  à  ma  Lucette;  (//  se  tourne  ve  s  elle)  ; 
à  elle  pour  la  vie  !..  ça  vous  paraîtra  peut-être  un  peu  long?.. 
(^11  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller  et  revient.)  A  propos, 
ma  tante,  que  diable  aviez  vous  donc  hier? 

MA.O  ROBIN. 

Ce  que  j  avais  ?  • 

JEAN. 

Oui,  le  soir,  avant  de  vous  coucher  :  en  passant  devant 
votre  porte,  je  vous  ai  entendu  pousser  des  gémissemens,  et 
puis  des  paroles  entrecoupées...  vous  disiez,  en  prenant 
votre  voix  dans  le  bas  :  Moment  terrible,  monsf^rgse  glace... 
oh  !  mon  Dieu  ,  donne-moi  la  force  de  frapper  un  époux... 
MAD.  ROBIN,  déconcertée. 

Ah!  tu  m'as  entendue?.,  c'est  que  je  rêvais  apparem- 
ment. 

JEAN. 


ta 


A  d'autresl  ce  n'est  pas   moi   qu'on  trompe,  vous  le 
vez...  Adien,Luceite^  adieu,  à  tanlôl  !..  D'un  côte, l'habit 
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neuf,  les  gants  blancs  et  l'air  viciorieiix;  deranlre,  la  pudeur, 
le  bouquet,  le  âcntimcut  etia  xobe  de  satin. 

{A  Luceite). 

AiR  :  Au  feu  ^  au  feu  ,  au  feu. 

En  amant  des  plus  chauds. 
Je  cours,  idole  de  mon  âme, 
Entretenir  ma  flamme 
Au  feu  de  mes  réchauds. 


(//  sort.) 


HEFKtSK  DE  I.  AIR. 
VhXi.   ROBin  et   LUCETTE. 

En  amant  des  plus  chauds , 

Il  court,  idole  de  f    ^        âme, 
'  son    '  * 

Entretenir  sa  flamme 

Au  feu  de  ses  réchauds. 


SCEl^E    III. 


Mad.  ROBIN,  LUCETTE. 

MAD.  ROBIN ,  regardant  ou  dehors. 
Une  partie  de  la  sucicté  vient  au  salon...  ah!  ah  !  ce  sont 
ces  deux  jeunes  dames...  monsieur  Kichardiuest  avec  elles., 
il  ne  les  quitte  pas!..  Je  conçois  maintenant  pourquoi  ce 
vieux  fou  a  cliiingé  de  nom  en  arrivant  ici  et  m'a  recom- 
mandé le  secret...  Sortons,  Lucette,  il  ne  faut  pas  que  vous 
ayiez  de  ci-s  exemples  là  sous  les  veux. 

(^Elles sortent.  ) 

SCÈNE    IV. 

LesPrécèoentes,Mad.  DERVILLE,Mad.  DERCOURT 
et  M.  UI(>HAKD1>,  donnant  la  main  aux  deux  darnes . 

M  .  RicBARoiN,  regardant  le  coté  par  lequel  sort  madame 

Bob  in. 
Doucement,  madame  Robin ,  je  vous  trouve  à  propos  : 
n'oubliez  pas  que  vous  m'avez  promis  des  truifei  pour  ce 
soir...  c'est  que  j'y  tiens,  voyei-vous... 

{Aladanie  Robin  salue  et  sort  suivie  de  Lucctte.  ) 
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Elle  s'en  va  ! ..  c'est  égal,  je  la  rattraperai...  Ah!  dieu, 

des  truffes  ! . . 

AiR  :  Femmes^  i^oulet-vous  cprouuer  ? 

La  truffe  est  un  présent  des  dieux, 
Par  leurs  n>aius  elle  fut  choisie; 
Elle  nous  rend  tous  radieux,  • 
Des  humains  elle  est  l'ambroisie. 
Elle  préside  à  nos  destins. 
Elle  prévient  mainte  rupture, 
Elle  ennoblit,  dans  nos  festins, 
Le  dindon  fils  de  la  nature. 

(  Madame  Déraille  et  madame  Dercourt,  qui  se  sont  fait 

des  signes  pendant  ce  couplet ,  veulent  entrer  chez  elles  ; 

Richardia  .  devinant  leur  des  sein,  va  se  placer  devant 

leur  porte.  ) 

Un  instant,  belles  dames;  je  veux  savoir  si  vos  rignewrs 
parviendront  à  me  lasser.  J'ai  juré  d'être  en  ces  lieux  votre 
sigisbé ,  votre  cavalier  servant...  aussi  je  ne  vous  quitterai 
non  plus  que  votre  ombre. 

maD.  dercourt. 

C'est  beaucoup  trop  de  bonté ,  monsieur  ;  nous  crain- 
ârions,  ma  sœur  et  moi... 

RICnARDIN. 

Ne  craignez  rien;  voulez- vous  faire,  dans  les  environs  ;> 
wne  promenade  à  cheval,  en  voiture?  dites  un  mot  :  mes 
gens,  ma  calèche  et  mes  deux  alezans  dorés  sont  k  vo& 
ordres. 

mAd.  derville, 

Monsieur,  ce  serait  abuser... 

RICHARDIN. 

Vous,  madame,  abuser?..  Commandez  en  souveraine  k 
votre  esclave  indigne. 

M  An.  DERCOURT,  à  part. 
Qu'il  est  fatigant  I... 

MAD.  DERVILLE,  dc  mêmCy 
Il  m'assomme! 

richardin,  h  part. 
Files  sont  charmantes  ! 

MAD.   DERVILLE,    haut. 

S'ilfaut  vous  l'avouer,  monsieur,  nous  voudrions  reslrr 
seules... 


RICHARDI^V. 

Rester  seules!.,  ali  !  bien,  oii  •  n'y  comptez  pas, belles 
dames.  Demandez  au  docteur:  vous  êies  jnalades  ou  ré- 
putées telles^  sans  cela  viendriez-vous  enfouir  tant  de 
charmes  à  Bagnère  de  Bigorre;  un  pays  perdu,  sans  res- 
sources, privé  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie  :  on 
y  minqiie  de  truffes!.. 

MAD.  B^RCovr^T  y  l  interrompant. 

Avec  votre  permission  monsieur,  nous  ne  sortirons  pas  : 
ma  sœur  ne  se  sent  pas  bien,  et  nous  pensons  que  le 
repos... 

KICHARDIN. 

Le  repos?  Parbleu!  oui!.,  qu'est-ce,  voyons,  qn'avez- 
vous?  est-ce  une  migraine,  des  vapeurs  ,  des  spasmes ,^  des 
maux  de  neifs?  Le  grand  air,  morbleu,  le  gr;ind  air  ,  il 
ny  a  que  cela.  (//  appelle.)  Prussien!  (^Àux  dames.  ) 
C'est  mon  cocher,  mon  auiomédon;  un  ancien  soldat,  uu 
barbare  du  Nord;  venu  en  France  il  y  aquelquesdix  années, 
il  logea  chez  moi  et  s'y  trouva  si  bien  qu'il  n'en  voulut  pas 
dégiu^rpir;  bon  garçon  du  reste;  parljut  français  comme  un 
membre  de  la  commission  du  dictionnaire,  et  toutes  les  Inn  • 
gués  de  l'tCurope  comme  un  diplomute.  {fl  appelle  de 
nouveau.)  Prussien,  Prussien!.,  coinhirr!  {Aux dames.) 
C'est  de  l'allemand  ;  je  le  parle  uu  peu.» 

MAD.   DEUCOURT. 

Monsieur  ,  je  vous  l'ai  dit,  nous  ne  voulons  point  sortir: 
nous  ne  sortirons  point. 

RICHARDIM. 

Cela  vous  pLîl  à  dire  ;  oh  î  vous  sortirez  ;  on  ne  me  ré- 
siste pas. 

Air  Je  Turennc 

D'étudier  1m  goûts  dw  femme». 
Je  me  suis  toujours  fait  l.i  loi. 
Si  TOUS  TOUS  ennuyez,  mesdames, 
Au  moins  que  ce  soit  btcc  moi. 

MAO.  DERTILI.B. 

Cessez,  de  grlce,  toute  instance... 

MàO.   UERCOVHT. 

D'eoDui,  monsieur,  nous  almoos  à  changer; 
Pouiquoi  Touloir  nous  obliger 
A  TOUS  donner  la  proférence. 
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RICUARDIN. 

Dfi  l'humeur,  des  sarcasmes  ?...,  je  m'en  moque, 
j'ai  le  caractère  bien  fait,  J/henre  des  eaux  est  passt'e  ;  il 
faut  faire  quel'|ue  cliose  ,  je  vous  tiendrai  compagnie  ,  et 
nous  rirons  j  j'aime  à  rire  moi  ! 

(  //  rit  aux  éclats .  ) 

WAD.DERVILLE. 

C  est  donc  à  nous  ,  monsieur  ,  h  vous  céder  la  place... 
(  Elle  fait  une  révérence.  ) 

RiCHARDiN  ,  la  retenant. 
Du  tout ,  du  loul  j    jo  n'ai  pas  fini  5  vous  ne  voulez   pas 
sortir  ,    vous  ne  voulez   pas  causer  ;  le  jeu  vous  ennuie  ; 
eh  !  bien  nous  ferons  une  lecture. 

mAd.  derville. 
Monsieur  prétendrait-il  nous  retenir  malgré  nous  ? 

RICHAKDIN. 

Je  prétends  vous  guérir  de  votre  spleen ,  belles  dames. 
Vous  le  voyez,  je  suis  de  bonne  composition.  {Il  appelle.) 
Musiapb;i ,  Mustapha  !  (  Aux  dames.  )  C'est  mon  valet 
de  chambre  j  un  garçon  impayable,  je  lui  ai  donné  un 
nom  turc  5  j'aime  les  Turcs,  moi;  ils  sont  gais,  divertissans... 
Mustapha  saitoii  sont  tons  mes  livres...  La  bibliothèque  de 
baigneur  la  plus  complèieetla  mieux  choisie  :  Crébillonfils, 
Faublaset  tout  Pigauli-Lebrun.. .  (//  appelle  encore)  Miis- 
tapjja  !...  Personne  ne  paraît...  Ecoutez,  belles  dames, 
je  n'ai  pas  de  rancune  j  donnez  moi  votre  parole  de  ne 
})as  m'échapper...  C'est  entendu  .  n'est-ce  pas  ?... 

Air  :  Allons,  dissimulons  {du  Perruquier  et  le  Coiffeur.) 

Moment 
Doux  et  charmant  ! 
On  veut  bien  m'entendre 
Et  m'attendre  1 
Moment 
Doux  et  charmant  ! 
Rien  n'est  plus  aimable,  yraiment. 
Un  seul  instant,  mes  toutes  belles. 
Daignez  m'attendre  en  ce  séjour  ; 
Je  reviens ,  porté  sur  les  ailes 
Du  petit  dieu  qu'on  nomme  Amonr. 


II 

RtCBÀROlK,  avec  joie. 

Moment 
Doux  et  charmant  ! 
On  veut  bien  m'entendre 
Et  m'attendie  ! 
Moment 
Doux  et  charmant  ! 
Rien  n'est  plus  aimable,  vraiment. 

£JISSMBLB.<  LKS  DiMKS,av'ec  dépit. 

Moment 
Doux  et  charmant! 
Il  faudrait  l'attendre 
Et  l'entendre  ! 
Moment 
Doux  et  charmant  ! 
Rien  n'est  plus  aimable,  Traiment. 

{Il sort.  ) 


SGEI^E  T. 

MADAME  DERVILLE  ,  MADAME   DERCOURT. 

MAD.     DERVILLE. 

Quel  supplice  '. 

MAD.     DERCOURT. 

C'est  a  n'y  pas  tenir...  Cela  crie  vengeance... 

MAO.  ^ERVILLE. 

Nous  n'avons  ,  ma  chère  ,  que  ce  que  nous  méritons  ; 
deux  femmes  seules  venir  prendre  les  eaux  I 

MAD.   DERCOURT. 

Pourquoi  pas  ?  Quant  à  moi  je  suis  forte  :  j'ai  la  per- 
mission de  mon  respectable  époux. 

MAD.  DERVILLE. 

Et  moi ,  de  qui  ai-je  la  permission  ? 

MAD.  DERCOURT. 

Plains-tci  donc  ,  une  veuve.  Tu  ne  dépends  de  per- 
sonne .  ..  Au  surplus ,  l'embarras  de  noire  position  ces- 
sera bientôt  :  mon  mari  m'a  promis  d'être  ici  dans  huit 
jours  {avec  un  soupir) ,  <t  il  se  (,'ai'der<)  bien  d'y  man- 
quer. 

MAD.  DERVILLE. 

Dans  non  0  ['c^ition,  une  semaine  ,  c'^^^-i  un  siècle. 
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WAD.  DEBCOURT. 


Huit  jours  de  llberié!...  Hélas,  ilà  passeront  trop  vite 
pour  moi  ! 

M  AD.  DE  R  VILLE. 

Comment  c'rliappor  à  la  lencliesse  importune,  aux  per- 
sëci:tions  soniimenliiles  de  crte  espèce  de  Turcarel!.. C'est 
qu'il  est  d'une  gêne,  d'une  indiscrétion...  Cela  passe  toute» 
les  bornes... 

MAD.  DERcouRT,  réçatiLun  peu. 
Comment?  je  vais  le  le  dire  ,  m  i,  prends  un  mari... 

MAD.  DERViLLE,  souriant. 
Oui;  aux  eaux  y  n'est-ce  pas? 

MAD.  DEKcouuT,  sérieusenwnt . 
Veux-tu  que  je  te  déb.irrasse  aujourd'hui  même,  à  l'ins- 
tant, du  maître  aimable  de  Prus  ien  et  de  Mustapha?... 
car  c'est  à  toi  qu'il  eo  veut  plus  particulièrement. 

MAD.  DERVILLE. 

Quelle  idée  ! 

MAD.  DERCOUBT. 

Je  suis  femme  et  je  m'y  connais;  je  ne  te  l'envie  pas.... 
Veux-tu,  dis-je,  mettre  un  terme  à  ses  importuniiesPU  faut 
lui  opposer  quelqu'un...  Ecoute,  le  hasard  nous  a  fait 
voyager  en  diligence  avec  un.  jeune  cavalier  fort  aim-ibla... 
Il  est,  nousa  i-il<lit,  fonctionnaire  public...  Un  tel  lionime 
a  du  poids;  cela  impose  aux  imliscreis...  {^ppercevant 
Gustave.)  Je  Tappeiçois  fort  a  propos;  je  vais  m'expli-- 
quer  devant  1  li... 

MAD.  DEftviLLE,  voulunt  arrêter  mar'ame  Dcrcourt. 

Emilie,  que  prcteuds-iu  faire.? 

MAD.  DERCOURï,  tragiquement. 

Nous  trouver  un  vengeur,  ou  périr  avec  lui:! 


SCENE    VI. 

Les  Précédentes,  GUSTAVE. 

GUSTAVE,  après  avoir s'dé. 
IjC  croiriez-vous ,   mesdames,  ce  ()arent  dont  j  air  eu 
Vhonneur  de  vous  parler ,  et  que  je  croyais  trouver  ici , 
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cet  oncle  inconnu,  pour  lequel,  en  neveu  soumis,  je  me  dis- 
posais a  boire  je  ne  s.iis  combien  de  finies  d'eau  ,  eh  bien 
il  n'est  point  à  B.ij^nères.  J'av  is  cepcud;int  rendez-vous 
nvi'C  lui  dans  certe  aiilvrj;e...  Il  fadt  que  je  sache  df  l'hô- 
tesse si  11-  courrier...  Mais  pardon ,  voire  air  est  soucieux  } 
je  vous  ai  peut-ôi  e  déraugiîes. 

MAD.  DEncouuT,  hésitant.  , 

Point  du  tout,  monsfur  j  le  hasard,  au  contraire,  nous 
sert  à  merve.Ue,  et  nous  voudrions  vous  prier... 

GUSTAVE. 

Me  prier? sera!s-je  as; ezheui  eux  pour  pouvoir  vous  être 
agréable  en  (pielqne  chose  ? 

MAD   DERcooRT,  de  irêitie. 

Mais,  monsieur,  peut-être. ..  Ei.  si  vos  occupations  ne 
vous  appehjeni  pas  ailleurs... 

GOSTATE. 

Oi donnez,  madame. 

MAD.  DERCOUBT. 

Mon;^ieur  a  rem.uqué  ,  sans  nul  doute,  un  des  buveur» 
d'eau  de  la  maison  \  ce  parleur  intrépide  et  fatigant  .. 

GUSTWE. 

Qu'on  nomme,  je  crois,  Leioud?  oui,  vraiment,  d'au- 
tant mieux,  mad.iuie,  qn'il  ressemble  à  s'y  méprendie  au 
portrait  qu'on  m'a  charitablement  tracé  de  l'onde  dont 
j'avnis  à  l'instant  Ihonneur  de  vous  parler. 

MAO.    OEKCOURT. 

Ce  monsieur  I.et  oiid  a  fait  à  ma  sœur  et  \  moi  l'honneur 
de  nous  distinguer... 

GUSTAVE. 

J'ai  cru  m'en  apercevoir  :  c'est  une  preuve  de  goût  qui 
me  raccommode  avec  lui. 

MAD.  pERcouRT,  s'iiicUnant. 

M  dgrécel.i,  nous  tiendrions  singulièrement  à  le  dispen* 
«er  des  soins  qu'il  noiis  rend... 

GUSTAVE. 

Et  vous  voudriez  récoiidiiiie? 

WAD.  DERTOURT. 

Précisément.  Dansée  dessein  nous  avions  songé...  Ç^Ia* 
tlame  Dcrville  lui  fuit  des  signes.)  J'avais  songé,  dis- je, 
il  une  chose...  Il  m'avait  semblé,  monsieur...  Vous  allez 
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me  iraîlcr  de  folle,  on  tout  au  moins  d'dlourdie...  Mais 
la  circonstance...  est  nnpériense  ,  je  vous  le  jure...  Il  m'a- 
vait semblé  que  vous  consentiriez  à  prendre  celle  peine. 
GUSTAVE ,  riant. 
Moi ,  madame  ! 

•  MAD.  DE R VILLE  ^^^ar/. 

L*extravflgante  ! 

MAD.   DERCOURT,  à  GustaVC. 

L'idée  vous  paraîtra  bizarre  ,  inconvenante  peut-être  ^ 
mais  ce  n'est,  au  fait,  qu'un  badinage ,  une  plaisanterie... 
Il  faudrait  avoir  l'extrême  bonté  de  vous  dire  l'époux  de 
ma  sœur...' 

^  MAD.  DERVILLE,  VOulailt  paî'lcT. 

Mais...V 

MAD.  DERcouRT,  à  part,  à  madame  Der^>îlle. 
Laisse-nioi  faire;  j'ai  ta  procuraiion. 

GUSTAVE. 

N'est-ce  que  cela ,  mesdames  ?  Un  pareil  choix  m'ho- 
nore infiniment...  et  c'est  moi  qui  serai  l'obligé..  Cepen- 
dant, je  dois  vous  rappeler  que  je  suis  déjà  engagé  dans 
les  liens  du  mariage,  et  que  ,  d'un  moment  à  l'autre  ,  ma 
femme... 

MAD.  DERVILLE. 

Ma  sœur  le  savait,  monsieur;  et  c'est,  j'en  conviens, 
notre  unique  excuse. 

GUSTAVE. 

Il  n'y  a  rien  1\  que  de  fort  simple  et  de  très-aisé;  je 
consens  d'avance  a  tout. 

AiR  :  De  ma  Céline  amant  modeste. 

Si  la  coutume  musulmane 
En  France,  aussi  faisait  la  loi, 
Je  sens  qu'^  plus  d'une  sultane 
J'aimerais  à  donner  ma  foi. 
Je  n'en  saurais  adorer  mille, 
Mais,  malgré  l'hymen  et  ses  nœuds. 
Dans  mon  cœur  il  serait  facile 
De  trouver  place  pour  vous  deux. 

MAD.   DERCOURT. 

Notre  persécuteur,  monsieur  Lerond,  va  venir;  l'oc 
«ion  est  bonne  ;  et,  si  vous  avez  la  bonté  de  m'en  croir 
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il  ne  faudrait  pas  renvoyer  la  vengeance  à  un  autre  mo- 
meni. 

GUSTAVE. 

Je  vous  entends...  Vous  serez  servie  à  souhait.  Un  mot 
encore  :  je  suis  le  mori  de  madame?... 

MAD.  DERVILLE. 

Derville. 

GUSTAVE. 

Kt  mon  aimable  belle-sœur  se  nomme? 

MAD. DERCOURT. 

Emilie  Dercourt. 

GUSTATE. 

Derville,  Dercourt...  Comptez  sur  mon  zèle,  mes- 
dames... Au  dîner,  vous  connaîtrez  le  résultat  de  mes  dé- 
marches conjugales. 

ÂiK  du  Faudeville  du  Bal  champêtre. 

D'avance,  je  le  gage. 
Tout  comblera  nos  vœux  ; 
Au  moins,  ce  mariage 
Ne  fera  pas  deux  malheureux. 

MAD.  DBRCOURT. 

Une  flamme  épurée 
Vous  brûlera,  je  crois.... 

GOSTAVH, 

Hélas  !  chaque  soirée 
Verra  finir  mes  droits. 

EirSEMBLE. 

D'tvance,  je  le  gage,  etc. 
{Les  deux  dames  sortent  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE    TH. 


GUSTAVE,  seul, 

Lidée  est  bouffonne,  et  la  proposition  piquante.  .  .  . 
On  m'avaji ,  avec  raison  ,  vanté  la  liberté  des  eaux...  Ah 
ça!  m;iis  -i  .ni  flièi»»  Adole,  qui  est  un  peu  jalouse,  allait 
ne  pas  ,  plaisanterie  ?..  Impossible...  F^t  d'ailleurs, 

fort  d»;  in<>  k  c...   Aussi,   pourquoi  s'emparer  de 

ma  chaise,  i.  _  i  j«  partir  devant,  et  me  laire  voyagej 
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par  In  voilure  puLlique  ?  Un  joli  homme  :  on  est  toiijonr.t 
un  peu  exposé...  (  ei  oncle,  que  je  devais  trouver  ici ,  a  de 
moi,  s.'ins  me  conn;iître,  une  fàclieose  opinion  ;  ;1  vont  à 
toute  foice  qtie  je  sois  un  fat,  un  mauvais  sujet...  Heureu- 
sement (pje,  comme  Fii;aro,  je  vaux  mieux  que  ma  répu- 
tation... {Apercevant  /iichardi/i .)  Voici  mon  homme: 
Allons  ,  cummençous  brusquement  1  attaque. 

SCÈNE  VIII. 

GUST  AVE ,  RICH  ARDIN ,  portant  des  livres. 

bichArdiw. 

Ouf!  je  n*en  puis  plus...  Et  pas  un  valet!..  (Jlpose  les 
livres  sur  une  /«Z'/e.)  J'en  avi.is  ma  charge...  Heureusement, 
ce  ne  sont  pas  des  classiques  :  j'y  aurais  succombé.  {A 
Gustave.)  Serviteur,  monsieur....  {Regardant  de  tous 
ctf/'e^.)  Je  n'aperçois  point  ces  dames...  Sans  doute  elles 
sont  rentrées  chez  elles  \  frappons. 
(//  va  pour  frapper  à  la  porte  de  Tappartement  de  ces 

dames.  Gustave,  avec  le  plus  grand  sang-froid ,  Ven 

empêche.) 

GUSTAVE. 

PardotJ ,  monsieur  5  on  n'entre  pas. 

RICHARmif. 

On  n'entre  pas  !..  Ah  !  ah  !  vous  voulez  rire?  Et  qui  m*en 
empêchera  ? 

GUSTAVE. 

Moi ,  monsieur. 

RICHARDIlr. 

Vous  ? 

gustavt;. 

Oui,  moi*,  moi,  dis-je;  et  c'est  assez.  Vous  voyez  en 
moi,  monsieur,  le  mari  de  Tune  de  ces  dames.  W  ne  me 
convient  nullement  que  sous  mes  yeux  un  étranger ,  fort 
lecommandable  d'ailleurs,  se  permette  de  leur  rendre  Ae& 
soins  qu'elles  ne  sauraient  agréer  5  et  je  viens  vous  prier, 
moïjsieur  ,  de  cesser  vos  assiduités  auprès  d'elles,  ou  de  mç 
faire  l'honneur  de  vous  couper  la  gorge  avec  moi. 
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RICHARDIN. 

Ma  surprise  est  extrême  !..  Ali  ça!  mais,  monsieur,  âe- 
piiis  quand  ùtes-vous... 

GUSTAVE. 

Le  mari?  J'avais  prévu  celle  queslioi),  et  j'y  veux  hien 
répondre.  Vous  saurez  ,  monsieur ,  que  mou  mariage  a  été 
la  conséqut-nce  obligée  d'une  grande  passion  ,  le  dénoue- 
ment d'iMi  amour  romanesque  ,  exemplaire...  J'nime  éper- 
duonient  ma  femme,  moi,   monsieur -,  cel.»   vous  paraîtra 

singulier,  maïs  c'est  comme  cela Dans  le  dessein  de  la 

surveiller  à  mon  aise,  je  prends  quelquefois  le  parti  de  ne 
pas  m'avouer  publiquement  pour  son  époux...  Eu  arrivant 
ici,  je  m'étais  décidé  a  user  de  ce  moyen,  lor^sque  vos 
brusques  attaques  m'ont  engagé  a  rompre  l'incognito  peu 
maritil  que  je  m'étais  imposé. 

.  RICHARDIir. 

Je  ne  reviens  point  démon  étonncmcnt  !  An  moins,  per- 
meuez-moi ,  monsieur,  de  vous  demander  laqudîe.de  ces 
deux  dames  a  l'honneur  de  vous  appartenir  ? 

GUSTAVE. 

Laquelle?  Monsieur...  c'est...  {^  part.)  Ah!  diable,  je 
ne  me  souviens  pas  très^ien....  Dercourt,  Derville....  Ces 
deux  noms  ont  ensemble  une  telle  analogie....  Monsieur, 
c'est  madame.. .  (//  hc'silc.) 

richAroin. 

Madame?.. 

GUSTAVE.  . 

(  A  part.  )  Ma  foi ,  à  tout  hasard...  {ffaitt)  C'est  ma- 
dame  Dercouit. 

r.icnAnuiN,  à  part. 

Madame  Dercourt,  la  blonde  \  bon,  tout  n'est  pas  déses- 
péré :  battons honnéicment  en  reiraiie.  (/faut.)  Puisqu'il  en 
est  ainsi,  monsieur,  je  vous  donne  ma  parole  d'honneur... 

GUSTAVE. 

]1  sufGt ,  monsieur. 

RICHARDin. 

Je  porterai  mes  vues  ailleurs.  Quand ,  comme  moi , 
l'on  est  garçon,  avec  vingt  mille  livres  de  rente,  et  la 
nuillcure  table  dti  département,  dts  tnilTesen  toute  saisuni 
OD  n'est  jamais  embarrassé  de  son  cœur...  (^A pari.)  Celle 

a 


i8 

aventure  fera  du  bruit.  Ah  !  que  j'ai  Lien  f;iii  de  changer  de 
nom.  (^ffaut.)  Sans  rancune,  monsieur}  je  suis  bien  voire 
serviteur. 

(//  son.) 

SCÈKE    IX. 

GUSTAVE,  seul. 

K\ï  !  ah  !  cet  excellent  nionsieur  Lerond  ,  il  a  fort  bien 
pris  cel.i.  Je  prétends  amuser  tantôt  ces  damf s  ,  du  récit  de 
mes  faciles  exploits...  Voyons  maintenant  si  cette  raadamd 
Kobin...   Ah!  la  voici. 

SCENE  X. 

GUSTAVE,  MADAME  ROBIN ,  habillée  pour  la  noce, 

GOSTAVE. 

Mndame  Robin ,  le  courrier  de  Bayonne  est-il  enfin  ar- 
rivé? 

MAD.   ROBllV. 

Pas  encore ,  monsieur. 

GDSTAVE. 

Esl-il  descendu  chez  vous  quelque  nouveau  voyageur? 

MÂD,    ROBIN. 

Non ,  monsieur. 

GUSTAVE. 

Je  n'y  conçois  rien.  {A  part.)  Eh  !  mais ,  si  je  la  préve- 
nais de  mon  nouvel  hymen?..  Oui,  cela  me  paraît  pru- 
dent; elle  pourrait,  sans  le  vouloir,  déranger  les  projets  de 
mes  belles  alliées...  {Haut.)  J'ai,  madame  Bobin,  une  con- 
fidence à  vous  faire. 

M  AD.  EOBIN. 

Uile  confidence?  C'est  charmant  !..  Parlez,  monsieur. 

GUSTAVE. 

Des  raisons,  qne  je  dois  taire,  m'avaient  engagé  à  cacher 
le  lien  qui  m'unit  à  l'une  des  dames  que  j'accompagnais  on 
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diligence...   Ces  raisons  i/exisiani  plus,   vous  saurez  que 
madame  Der...  madame  Derville  est  ma  femme. 

MAD.   nOBIN. 

Madame  Dei ville? 

GUSTAVE. 

Oui,  madame  Derville...  C'est  bien  cela...  [A  part.^  Au 
moius  à  ce  que  je  crois... 

MAD.    ROBIir. 

je  vous  en  fiis  mon  compliment...  Cette  dame  est  char- 
mante... Je  serais  tentée....  (elle  hésite  un  peu.  )  àe  vous 
faire  confidence  pour  contidence  ...  et  de  réclamer  de 
votre  bonté,  monsieur,  un  petit  service... 

hUSTAVE. 

Voyons,  madame  Robin,  de  quoi  s'agi'.-il? 

MAD.    ROBIN. 

Vos  «lames  sont -elles  dans  Timention  de  faire  un  long 
séjour  à  Bagnères  ? 

GUSTAVE. 

Je  ne  sais...  Je  crois  que...  oui. 

MAD.    ROBIN. 

Comment?  vous  ignorez... 

CySTAVE. 

Il  n'y  a,  jusqu'à  présent ,  rien  d'arrêté. 

MAD.  ROBirr. 
Vous  saurez  donc ,  monsieur,  que  nous  jouons  ici  la  co- 
médie en  sociëié...  Vos  dames  sont  rliacmantcs...  Si  vous 
pouviez  les  di'cider  à  pren<lre  des  rôles,  quelle  recrue  pour 
notre  jiciite  troupe  d'amateuis!..  Ce  serait  divin,  déli- 
cieux!.. 

GUSTAVE. 

En  effet...  Eh  bien  !  je  \  ons  promets  de  leur  en  p.nrler. 
{flveut  sortir ,  elle  l  arrête.) 

MAD.   KOBIN. 

Ce  n'»8l  pas  tout  :  moi  ,  monsieur,  telle  que  vous  me 
▼oyp7. ,  ji  S'ii.s  piissionnée  pour  cet  art...  je  n'efi  dors  pas... 
(File  rei^crde  une  f  endule)  Il  n'est  pas  tard  encore...  J'.ii 
dans  mou  ,s.:c  lui  rôl<*  tpie  je  joue  dem.'iiu  ;  je  ne  suis  pas 
bi<-n  sùie  de  ma  grande  scène  du  qu  itrième  acte...  Si  \  ou» 
vouliez  avoir  l'exirème  obligeance  de  me  la  faire  ré- 
péter?.,. 


GUSTAVE  ,  riant. 
(lommont  !  moi,   madame   Robin  !..  El  quelle  est  la 
pièce  ,  je  vous  prie  ? 

MAD.  ROBIN. 

La  Mère  coupnble,  de  Beaumarchais  5  nue  pièce  ravis- 
sante: et  ii)striiciive!..  Ab  !  monsieur,  quel  ouvrage!... 
C'est  moi  qu'on  a  chargée  du  rôle  priucipal...  (  orame  c'est 
écrit!..  Monsieur  Molière  n'a  rien  fait  de  niieux,  n'esl-il 
pas  vrai?  C'est  un  grand  homme  au>si  !  Mais  Beniimar- 
cha?s!  ah  !  Beaumarchais!..  Kh  bien!  monsieur,  voudriez- 
vous  avoir  la  bonté  ?.. 

GUSTAVE. 

Pour  la  rareté  du  fait,  voyons? 

MAD.    nOBIN. 

Ces:  i|tie ,  dans  ceite  maison  ,  ils  sont  si  hôtes  !..  A  com- 
mencer par  mon  cher  neveu,  cela  ne  sait  pas  seulement 
que  c'est  Melpomène  qui  préside  a  la  comédie...  Voici 
mon  rôle:  placez  vous  là,  je  vous  prie  \  moi,  ici....  Vous 
êies  le  comte  Almaviva...  moi,  je  suis  la  comiesse.*... 
Vous  me  reprendrez,  si  je  ne  dis  pas  bien...  D'abord, 
donnez-moi  ce  que  nous  appelons  la  réplique...  {Elle  lui 
indique  un  endroit  du  manuscrit.^  Là,  vous  y  êtes. 
GUSTAVE,  lisant. 
«  Madame ,  on  dit  que  vous  me. demandez.  » 

MAD.  noBiir. 
Plus  sèchement  que  cela...  Oh!.,  oh!  beaucoup  plus 
sèchement  :  sonyez  bien  que  j'ai  trahi  la  foi  jurée  ,  et  que 
vous  êtes... 

GUSTAVE,  souriant. 
AlFecié;  c'est  juste,  m'y  voilà.  ( //  lit.)   «Madame,  on 
dit  que  vous  me  demandez.  » 

MAD.  ROUIN. 

Fort  bien  !  A  moi ,  mamtenant. 
{Elle  se  prépare.  Pendant  ce  temps,  Jean  h  moitié  habillé 
pour  la   noce  ,  parut/,    à  la  porte  du  fond,  s'arrête 
étonné  et  prête  l'oreille.  ) 


SCÈNK  XI. 

r.USTAVi:  ET  MADAME  ROl^IN  ,  sur  le  devant  de  la 
scène  ;  JEA^i ,  sans  se  montrer. 

Il  AD  BoeiN,  déclamant. 
«J'ai  cru,  monsieur,  que  ïioïh  serions  plus  libres  dans 
ce  salon  que  chez  voui.  »  (*) 

GUSTAVE ,  lisanti 
•  M'y  voilà  ,  madame,  parlez.  » 

MAD.   RO»I^'. 

«  Asseyons-nous,  monsieur,  je  vous  conjure,  et  prêtez- 
moi  votre  alieniion.  • 

GUSTAVE,  de  même. 

«Non,  j'enle»drai  debout  :  vous  savez  qu'en  parlant  je 
■e  saurais  tenir  en  place.  » 

MAD.  ROBipr,  s  asseyant ,  et  poussant  nn  soupir. 
cil  s'agit  de  mon  fils,  monsieur.  » 

JEAN  ,  à  la  porte,  à  part. 
Hein  î  que  dit-elle  ? 

GUSTAVE,  de  même. 
De  votre  fils  !  madame.  » 

JEAN ,  de  même. 
Tiens!  ma  lante  a  un  fils,  à  présent l 

MAD     ROBIN. 

«  Et  quel  autre  intérêt  potitraii  vaincre  ma  répugnance  à 
m'cnga^er  d;ins  nn  entrelien  que  vous  ne  reclierchez  ja- 
mais!.. Mais  je  viens  de  le  voir  dans  nn  état  à  faire  com- 
passion. » 

JEAN,  de  même. 

Elle  la  vu!..  Où  diable  se  tîeni-il? 

MAD.    ROBIN. 

«L'esprit  troublé,  le  cœur  serré  dol'ordie  qr.e  \ov* 
lui  d  innez  de  partir  siir-le-champ...  Et  comment  a-t-';l 
encouru  la  disgrâce  d'nn  pèie?..  » 

JEAN,  de  même. 

D'un  père  !..  Es!-ceqne,  parha.sard,  ce  monsieur  se- 
rait?... 

(*)  Tout  ce  qui  est  guillcmeté  te  trouve  tcxtupllement  (l.iiu  1« 
Min  coupable. 
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MAD.     KOBIN, 

«Depuis  qu'un  exécrable  duel  nous  a  raviaotre  autre 
fils...» 

JEAN,  de  même. 
Encore  un  !  Ah  c.i  !  combien  donc  en  a-!-elIc? 

GUSTAVE,  s'éclw^uffant. 
«Bappelezr-vous,   femme  perfide,  ce    que   vous    avez 
fail!  » 

jeAjj  ,  loujanns  à  part. 
'Ecoutons  bien. 

aUSTAVE, 

«Et  comment  recevant  un  adultère  dans  vos  bras,  vous 
avez  mis  dans  ma  m.ùson  un  enfant  étranger!  » 
JEAN ,  (de  même. 
Un  enfant  étranger  !  Oieu  |  co.mme  qui  dirait  un  petit 
cosaque? 

m  AD.  TiOBiN  ,  se  levant. 
«Laissez-moi  m'eufnir,  je  vous  [uie.» 

jfAn  ,  de  même. 
Ah!  elle  voudrait  se  ^au^er  !..  Ah  en  !  et  ma  noceK. 
GUSTAVE,  la  poussant  rudement  dans  un  fauteuil. 
«Non,   vors  ne  fuiiez  pas;  vous  n'échapperez  pas  à  la 
conviction  qui  vous  presse.  » 

JEAN,  de  même. 
Je  comprends  :  cet  homme  est  mon  oncle!..  J*en  ^i 
assez  entendu...  Dissimulons. 

(//  s'éloigne.) 
MAD.  ROBIN  ,  se  lei^anl. 
Eh  bien?  monsieur,  commeut  me  trouvez-vous?  ferait 
je  de  l'effet? 

GUSTAVE^  en  lui  rendant  le  manuscrit. 
Un   effet    prodigieux  :   c'est   la   mère   coupable   elle-t 
même. 

MAD.  no Biw fjaisant  la  référence. 
Monsieur  est  trop  bon...  je  ne  mérite  pas. ..,  Vous  mç^ 
voyez  confuse... 

GUSTAVE. 

Mais  ,  quel  est  le  bruit  que  j'entends  ? 

MAD.  ROBIN,  cachant  son  manuscrit^ 
Ce  sont  les  gens  de  la  noce  . 


1J 

GVSTÂVE. 

Une  noce? 

MAD.    «OBIIT. 

Oui ,  vraiment ,  celle  de  mon  neveu  ;   et  si  monsieur 
voulait  nous  faire  rhonneur  d'y  assister... 

SCÈNE    XII. 

GUSTAVE,  MADAME  ROBIN,  LUCETTE ,  parce; 
TOUS  LES  Invités. 

CHOEUa    GÉNÉItAT.. 

Aie  :  Enfans  de  la  Provence  {d'Aline), 

Qu'au  plaisir  on  s'appr<$te  ; 

Chez  uous,  quand  l'amitié 

A  commande  la  fête, 

Le  plaisir  est  sur  pie. 
Le  plaisir  est  toujours  sur  pié 
Quand  c'est  la  Toix  de  l'amitié. 
De  l'amitié. 

MAD.  soBiN,  à  Lucette. 
Ma  chère  enfant,  je  ne   vois  pas  le  marié  :  où  donc 
cst-ii? 

LUCETTE ,  ai^ec  un  soupir. 
Vous  le  savez  bien  ma  marrain**  ;  à  sa  cuisine. 

mAd.    nOBIM. 
Pour  le  coup,  c'est  trop  fort. 

GUSTAVE,  à  part ,  regardant  Lucette. 
Elle  est  charmante  ! 

•  MAD.R08IR,  aux  invîtéi. 

Que  quelqu'im  ,  parmi  vous,  messieurs,  prenne  la  pein« 
de  l'aller  chercher. 

cusTAvt,  à  Lucette  .  en  s'approchant  crellc. 
Eh  !  quoi  !  montrer  aussi  pou  d'euipressemonl ,  quand  il 
s'agit  d'unir  son  sort  à  celui  d'une  aussi  jolie  personne  !... 
Cela  ne  se  conçoit  pas  ! 

UNE    VOIX. 

Le  voilà  !  le  voil.'i  ! 

GUSTAVE   regardant  Jean  qui  entré. 
Bonne  figure  d'époux  '• 


SCÈNE    XIII. 

Les  Mêmes  ,  JEAN  ,  habillé  pour  la  noce. 

JEAN. 

Ou  est  ma  lantc  ? 

MAD.     ROBIN. 

Me  voici,  mon  cher  ami  j  tout  le  monde  est  prêlj  on 
n'attend  plus  «joe  toi. 

JEAN,  regardant  Gustave. 
Vraiment?.,  vous  n'avez  pas  cliangé  d'avis?.. 

UAD.    ROBIN. 

Changer  d'avis!  Et  pourquoi? 

JEAN. 

Que  sail-on?..  (^A  part ,  à  madame  Robin.)  Vous  me 
connaissez,  ma  tante  ,  ce  n'est  pas  moi  qu'on  trompe... 
{Haut ,  et  regardant  toujours  Gustave.)  Eies-voiis  bien 
sure  qu'il  n'y  ait  pas  quelqu'obstacle  à  mon  mariage  ? 

MAD.    ROBIN. 

Un  obstacle'...  Etes-vous  fou?..  Allons  donc  ,  Jean  ,  il 
faut  partir.  Qui  pourrait  vous  retenir  encore? 

JEAN. 

Qui  pourrait  me  retenir  ,  ma  chère  tante?..  L'effroi,  la 
sur[)rise...  et  un  dîner  de  vingt  couverts  qu'on  vient  de  me 
commrnder  à  l'imiant.  • 

MAD.    ROBIN. 

Belle  raison!  N'avez-vons  pas  des  aides? 

JEAN,  lui  lançant  un  regard  d^ indignation. 
Des  al(Jesî  J'aime  assez  le  conseil.  Le  ^lomeni  est  l»ien 
clioit  i . . . 

UN  DOMESTIQUE,  entant. 
On  attend  les  fiiturs  à  l'autel. 

MAD.     ROBIN. 

Vous  l'enièndez  ,  mon  cher  Jean  ! 

JEAN. 

\Z\\  instant...  J'ai  besoin  de  me  recueillir,  de  descendre 
en  moi-même...  Qu'un  de  ces  messieurs  donne  la  main  à 
Luceiie...  provisoirement,  bien  entendu...  Çi4 part.)  Pen- 
dmt  ce  temps   je  courrai  considter  un  homme  de  loi... 
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UAD.    nOBlA. 


Quel  caprice  ! 

JEAN. 

Je  n'en  démordrai  pas...  {Montrant  Gusttive.)  Il  faut 
aussi  que  monsieur  s'explique  en  présence  de  nos  parens, 
amis  et  connaissances.  Conseni-il  à  mon  mariage  et  aux 
arrangemens  que  ma  tante  a  pris  avec  moi ,  relativement  à 
celle  auberge  ?.. 

GUSTAVE,  riant. 

Moi ,  mon  cher?.. 

JEAN. 

Vons-même. 

MAO.    KOBIN. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

JEAN. 

Il  suffit  j  j(!  m'entends.  S'il  y  consent,  que  pour  me  le 
prouver,  monsieur  donne  la  main  à  ma  future... 

GUSTAVE. 

Comment  donc?  mais  très-volontiers... 

(//  offre  sa  main  à  Lucette.) 

MAD.    ROBIN. 

Ah  !  ça  I  mais  avez-vous  décidément  perdu  l'esprii? 
0  JEAN ,  bas  à  sa  tante. 

J'ai  mes  raisons,  et  vous  devez  les  comprendre...  Je  sais 
tout!  ..  (Haut  ^  Je  vous  rejoindrai  par  les  ruelles  .  . .  Sans 
adieu  ,  ma  Luceiie  ,  bientôt  j'aurai  fait  votre  bonheur... 

(//  sort.) 

(Le  cortc'ge  nuptial  se  forme  sur  deux  ran^s.  Gustave  se 
place  en  télc^  à  la  droite  de  la  mariée,  et  lui  donnant  la 
main.  Pendant  ce  temps,  Adèle  entre  suivie  d'une 
Jcmnie-dc-charnbre y  son  voile  est  baisse;  elle  s  arrête, 
et  marque  C étonncment  quelle  éprouve  en  apercevant 
Gustave  à  la  place  qu'il  occupe.  Le  cortège  défile  sur 
un  air  de  marche ,  sans  que  Gustaye  ait  aperçu  sa 
Jènunc.)  • 
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SCENE    XIV. 

ADELE,  LA  FEMME-DE*CnAMBRE. 

Est-ce  une  illusion!..  Gnstnve  ,  mon  mnri ,  donnant  la 
moin  à  une  jeune  mariée!..  Que  vent  dire  ceci  ? 

Air  :  Taisez'voiis ,  ne  regardez  pas  {de  la  Mansarde 
des  artistes.  ) 

Quand,  pour  fuir  la  mélancolie, 
Du  plaisir  écoutant  la  voix , 
Nous  sourions  à  la  folie, 
,  Nos  maris  parlent  de  leurs  droits, 

Et  de  l'hymen  et  de  ses  lois... 
Sont-ils  loin  de  notre  présence. 
Cessons-nous  de  suivre  leurs  pas. 
Adieu  sagesse  et  prévoyance, 
Si  j'en  crois  l'apparence,  hélas  \ 
Nos  maris  {bis)  ne  se  gênent  pas. 

Avant  pen,  sans  donte,i'aiirai  le  mot  de  celte  doîs^me,  ..(^ 
la  femme-de-chambre  J)  Appelez  quelciu'un,  et  qu'on  m'in- 
dique l'appartement  de  M.  de  Rinval. 

{La  fewme-de-chambre  sort.) 

SCÈNE  XV, 

ADELE  ,  JEAN,  wcc  empressement. 

JEAN,  à  lui-même. 
Le  cortège    va  doucement,   j'aurai  le  temps    d'entrer 
clieznn  homme  d'affaires,   et  celui  de  les  rejoindre...  Au 
surplus ,  puisqu'il  consent  à  tout... 

ADÈLE.  ^ 

Monsieur...  monsieur  est  delà  maison? 

jEAir. 
J'en  stais  le  chef,  madame...  a  la  cuisine,  c'est-'a-direî.. 
pour  servir  madame ,  si  toutefois  madame  était  encore  à 
jeun. 

adè:le. 
Grand  merci.  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  monsieur,  quelle 
•st  cette  noce  que  je  viens  de  voir? 
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JEXN  ,  se  rengorgeant. 
Cette  noce?  Je  puis  mieux  que  personne  en  informer 
nxâtlaine.  C'esl  la  mienne. 

ADÈLE. 

Pourquoi  donc  alors  ce  monsieur  que  j'ai  vu  était-il?,.. 

JEAN. 

A  mi  place,  nVst-co  pas?.,  donnant  le  bras  à  ma 
femme?..'  C'est  mon  substitut. 

ADÈLE,  souriant. 
Ah!  vous  en  avez  un  en  titre? 

JFAW. 

Oui,  madame,  mais  sans  que  cela  tire  à  conséquence: 
ce  n'e.'-t  pas  moi  q-i'on  trompe  ?  i\e  monsieur  ne  peut  se 
maiier   tous  les   jours,    il  l'est  déjà. 

ADÈLE. 

Je  le  sais. 

JEAtr. 
Ali!  madame  sait  qu'il  est  marié?.,  madame  connaUrail- 
f  Un  aussi  sa  femme  ? 

ADÈLE. 

On  ne  peut  davantage. 

JEAN,  à  part. 
la  rencontre  est  heureuse,  et  je  vais  savoir  des  détails... 
^Haut.)  Madame,  était-ce  un  maria^'e  d'inclinaliou ? 

ADÈLE. 

Je  crois  pouvoir  vous  l'assurer. 

JEAN. 

On  dit  peu  de  bien  du  mari,  n'est-ce  pas?.. 

ADÈLE. 

J'espère  au  moins  qu'on  se  trompe. 

JEAN,  à  part. 
Il  parait  que  tout  cela  n'était  un  mystèie que  pour  moi... 
(Haut.^  Mais,  comment  madame  peut-elle  savoir  que  ma 
tante...  Madame  conviendra  qu  il  est  bien  singulier  que  ce 
Qionsieur  soit  mon  oncle  ?. 

ADÈLE  ,  surprise. 
Votre  oncle!..  M.  Gustave  do  Rinval? 

JEAN. 

Ah!  vous  le  connaissez  sou»  le  nom  de  Gustave  de  Rin- 
ysl  !••  U  en  aura  changé. i.  Çfii  messieurs  là,  ça  en  change 
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souvent...  Eli  bien  !  oui,  madame,  il  est  mon  oncle;  au 
moins,  sauf  meilleur  avis,  le  mari  do  ma  tanie  me  faitl'enct 
délie  mon  upcle... 

ADÈLE. 

Ali!  çà,  monsieur,  rêvez-vons? 

JEAN. 

Moi,  iêver>» belle  dame!..  Ah! 

Air  du  F^audeuillc  de  la  Petite  Sœur. 

Aisément  je  puis  le  nier , 
Non,  je  ne  rêve  pas  madame  (Bis) 
Bien  qu'on  ne  soit  qu'un  cuisinier; 
On  a  des  yeux ,  un  cœur, une  âme. 
C'est  me  faire  uu  grand  déplaisir, 
Que  nie  supposer  insensible  ; 
Pour  rêver  il  faudrait  dormir,  (Bis) 
Tfit  près  de  vous  c'est  impossible  (its.) 
Impossible. 

ADÈLE,  à  part. 
Si  cet  homme  n'est  pas  fou ,  je  ne  sais  qu'imaginer. 

JEADT. 

Vous  permettrez ,  belle  dame,  que  j'aille  assister  à  ma 
noce...  On  n'aurait  qu'à  marier  mon  oncle  à  ma  femme  j  il 
est  déjà  bien  assez  mon  parent  comme  ça. 

SCÈNE  XVI. 


ADELE,  un  instant  seule  ;  puis  5a  FfiMME-DE-CHAMBnE. 

ADÈLh'. 

Mon  étonnement  ne  se  pourrait  dépeindre  -,  je  ne  sais 
vraiment  si  je  suis  bien  éveillée...  Et  personne  à  qui  je 
puisse... 

LA  FEMME-Dr:-CHAMBRE. 

Madame,  je  viens  d'apercevoir  M.  Ricliardin,  votre 
oncle  ;  il  vient  de  ce  c6ié... 

ADÈLE. 

Grâce  à  Dieu,  je. vais  savoir  ce  que  tout  cela  veut 
dire. 
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SCÈi\E     XVII. 


ADELE,  RICHÂRDIN. 

KicHARDis  ,  avec  joie. 
Eliî  c'esl  ma  bonne  Adèle ,  ma  chère  nièce...  Enfin,  te 
voilà!  .  ,  Permets  que  je  te  presse;  sur  mon  coeur.  (// 
l'embrasse.')  Tonjoùrs  plus  jolie  !  Le  mariage  n'a  pas  al- 
téré »a  fraîcheur...  Où  tlonc  esl  ton  mauvais  sujet  de  mari? 
Je  cro\ais  que  tu  voulais  me  le  présenter  ? 

ADÈLE. 

Mon  mari?  il  m'a  précédée  en  ces  lieux.  Ne  l'avez-vous 
pas  déjà  vu  ? 

RiCBARDIir. 

Il  est  ici  1  Depuis  quand  ? 

ADÈLE. 

Depuis  deux  jours,  mon  oncle.  Je  n'ai  pu  lui  parler  en- 
core. Il  vient  de  sortir,  donnant  la  main  à  une  jeune 
mariée... 

TUcyAnniN. 

Lui  ?Tu  l'es  trompée  ,  ma  bonne  amie.  Le  cavalier  que 
tu  as  vu  en  Icle  de  la  noce  (  je  ne  sais  trop  pour  quelle  rai- 
son même),  et  que  je  viens -de  rencontrer  h  quelques  pas 
d'ici ,  est  lo  mari  d'une  jeune  dame  qui  prend  les  eaux  ,  et 
qu'on  nomrne  madame  Detcouri. 

ADÈLE,  impalientée . 

11  faut  qu'on  se  soit  donné  le  mot  ici  pour  me  faire  per- 
dre la  tète...  A  l'instant  même,  à  celte  place,  une  espèce 
de  fou,  un  inibécille,  me  soutenait  que  Gtistnve  était  le 
mari  de  sa  tante  \  et  voilà  qu'à  votre  tour ,  vous  voulez  qu'il 
soit  l'époux  (l'une  madame  Dercourt,  dont  je  n'ai  jamais 
entendu  prononcer  le  nom!.. 

RICHAROIN. 

Fil!  mais,  ma  oTière  enfant,  je  |<^  ti<'f,ï -If^  lui-même. 

ADÈLE. 

De  lui-même  ! 

r.  irnABDiN. 
Foi  de  Ricliardin  !..    \  i;  opos  de  cela,  je  dois  Uî  pré- 
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venir   qu'on  ne   me  connaît  ici  que  sons  le   nom  de  Le» 
rond 

ADÈLE. 

El  pourquoi  celte  singiil.nîié? 

RlCHAROm» 

Par  mesure  de.  jM'ndenre.  C'est  mon  ns.nge  aux  eaux,  où 
je  me  vois  quelquefois  forcé  de  jouer  le  rôle  de  séducteur. 

Air  :  Ze  luth  gnlant. 

Enfant  gâté  de«  bellos,  des  amours, 
On  me  citait  au  printemps  de  mes  jours  } 
J'ai  fait  parler  de  moi  du  Touchant  à  l'aurore, 
J'étais  un  Lovelace,  un  brillant  météore; 
Et,  si'ns  mes  soixante  ans,  je  le  serais  encore, 
Je  le  serais  toujours  (  bis.  ) 

Mais ,  eilcLce!  on  vient.  C'est  justement  Thôtcsso  :  une 
havarde  ! 


SCENE    XVIII. 


Les  Mêmes.  MADA^fE  ROBIN* 

MAD.  BOBiN,  toute  effarée. 
J'ai  narcotnn  la  cuisine  et  toute  Ki  maison...  Non,  depuis 
qtie  le  monde  est  monde,  on  n'a  rien  vu  de  semblable  !.. 

RICHAHDIK. 

Qij'es:-ce,  madame  Robin?  Qu*avez-vous?  Les  truffes 
niauqiîeraieni-elles  ? 

MAD.    ROBIN. 

L'.iventnre  la  plus  bizarre'...  Vous  me  voyez  au  comble 
derétonuemeni...  Que  va-i-on  dire  dans  le  pays?..  Le  mari 
qié  ne  se  trouve  pas  !.. 

BICHAIIDIN. 

Votre  neveu?..  L'aventure  e.t  piquante,  en  effet...  Ma- 
dame Robin  ,  celle  jeune  dame  vient  passer  chez  vous 
quelques  jours  de  la  belle  saison.  Je  vous  la  recommande 
partiel  lièrement... 

MAD.  ROBIN,  saluant. 

Je  u'ai  {-as  l'iionneur  de  connaîtie  madame,  mais... 


ADÈLE,  S  approchant  ^  à  madame  Rob'ui. 
Cela  esl  VI ai;  au  mgins,   vous  connaissez  le  monsieur 
qui  nccomp.ign.'iit  loui-à-riieuie  celle  jeiiuc  mariée.  Obli- 
gez-moi île  me  dire... 

HAD.    ROBIN. 

Si  je  le  counai>!..  Pas  depuis  bien  long-iemps,  à  la 
verilé,  mais  c'est  é^al  :  un  fort  aimable  jeune  homme, 
très-(I<  Un  ,  trèa-compluisant...  Et  sa  femme,  le  joli  couple 
que  cela  litii  ! 

ADÈLE,  surprise. 

Vous  la  connaissez  aussi  ? 

MAD.    ROBIW. 

Elle  esl  logée  ici  :  c'est  m;idame  Dervîlle. 

ADÈLE. 

Madame  Dervillel..  Allons!  à  une  atitre... 

RICHARDN. 

'  Madame  Derville?  Vous  confondez  j  c'est  madame  Der- 
conrt,  sa  sœur. 

UAD.   ROBIN. 

Non,  monsieur,  excusez-moi;  je  sais  très-bien  ce  que 
je  dis. 

RICHAROIN. 

El  moi  qui  vous  parle,  j'ai  d'eicellcnies  raisons  pour 
èlre  ceriain  du  contraire. 

ADÈLE ,  avec  dépit. 
Ils  vont  se  disputer  pour  savoir  quelle  esl  la  femme  de 
mon  mari  !..  C'esl  à  n'y  pas  tenir. 

MAO.    ROBIN. 

Comment,  madame,  vous  êtes, dites-vous,  la  femme?... 

ADÈLE. 

De  M.  Gustave  de  Rinval. 

ClCnARDIM. 

Oh;  pour  cela,  je  suis  sa  caution. 

ADÈLE  ,  à  ma  lame  Robin. 
Dans  quelle  intention  venez- vous  donc  nous  raconter 
qu'il  est  uni  par  les  liens  du  mariage  à  une  madame  Der- 
ville ? 

MAD.  ROBIN,  avec  dignité. 
Aujourd'hui  même,  il  m'en  a  fait  l'aveu.  Je  n'ai  jim  i« 
menti,  madame. 
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ADÈLE,  a^>ec  chagrin. 
C'en  est  trop  !..  Mon  cher  oncle;  excusez-moi  ! . .  Çd  wa- 
dame  Robin.)  Ordonnez  qu'on  m'ouvre  un  appartement, 
et  envoyez-moi  ma  feranie-de-chnrabre... 

MAD.  noBiN  ,  lui oiwrant  une  porte. 
Qu'n-!-elle    donc?..    Est-co  qu'il  se  passerait   quelque 
chose?..  Madame,  donnnez-vous  la  peine  d'entrer. 

{Adhle  sort.) 
TAcukv.Diy,  il /a  porte. 
Je  suis  à  loi  dans  Tinstant,  ma  chère  amie... 

MAD.    ROBIJV. 

Et  moi ,  je  vais  me  mettre  à  la  recherche  du  maiié. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  XIX. 

RICHARDIN  ,  seul. 

Très-décidément,  il  y  a  là-dessous  quelque  chose  d'exlrii- 
ordinaire...  Eh  bien  !  tant  mieu's  ,  morbleu,  nous  riions... 
J'aime  cela,  moi...  Vive  la  gaîté!..  et  les  trulFes  !.. 

Air  :  J'aime  le  son  du  clairon. 

Rions, 
Narguons 
Les  Gâtons, 
Et  chantons. 
Chantons  sans  cesse; 
Pauvres  humains,  la  sagesse 
N'est  bonne  à  rien, 
Et  le  rire  est  un  hien, 
Oui,  c'est  un  vrai  bien. 
C'est  là  le  seul  bien 
Quand  on  rit  on  se  porte  bien. 
En  vain,  clans  le  monde  on  réprouve 
Les  sots  qui  du  moins  sont  joyeux  ; 
Moi,  je  soutiens  et  je  le  prouve 
Que  les  sots  sont  les  plus  heureux. 

(Ici,  madame  Lierville  et  madame  Der court ,  venant  du 
dehors.,  traversent  la  sctJie  et  entrent  chez  elles.) 
Ah!  ah!  voici  justement  mes  deux  tigiesses.  ( //   les 
salue.)  Elles  continuent  de  me  tenir  rigueur.,,  c'est  le  cas 
<]e  répéter  ; 
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Rions, 
Narguons 
l>es  CatonSf 
Et  chantons, 
Chantons  sans  cesse; 
Pauvres  humains,  la  sagesse 
N'est  bonne  à  rien, 
Et  le  rire  est  un  bien. 
Oui,  c'est  un  vrai  bien , 
C'est  là  \e  leul  bien 
Quaad,on  rit  on  se  porte  bien. 


SCENE  XX. 


RICHA.RDIN,  GUSTAVE 

GUSTAVE  auec  empressement. 
Ma  ch«iise  ei  mon  domestique  que  je  viens  de  voir  dans 
la  cour,  m'annoncent  l'arrivée  de  ma  femme... 

I.ICHARDIN. 

Serviteur,  monsieur.  Vous  ne  vous  êies  point  trompé  ; 
elle  vient  en  efiet  de  rentrer  avec  madame  sa  sœur. 

GUSTAVE. 

Sa  sœur?  Vous  vous  méprenez ,   monsieur  Lerond  ,  je 
ne  lui  en  connais  pr.s. 

RICHARDlir. 

Pardieu!  monsieur,  lu  plaisanterie  est  de  bon  goût,  «t 

surtout  avec  moi  1 

GUSTAVE. 

Je  parle  très-sérieusement.  Qui  donc  monsieur  prétend- 
il  désigner  ? 

BICHARDIN. 

Belle  question!  Eh!, parbleu,  madame  Dercour,  votre 
femme. 

GUSTAVE ,  souriant. 

Ah  1  ah  !  je  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  Ce  n'est  plus 
cela ,  monsieur  Lerond. 

niCHARDIN. 

Comment ,  ce  n'est  plus  cela  ? 

GUSTAVE. 

Du  tout  \  je  vous  parle,  moi ,  de  madame  de  Riuval. 
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RicHABOiN,  reculant  de  surprise. 
Madame  de  Rinvnl  !  Vous  la  connaissez  ?  Esl-ce  que,  par 
hasard,  elle  serait  aussi  votre  femme? 

GUSTAVE. 

Depuis  deux  ans,  si  vous  voulez  Lien  le  pei meure...  (A 
part.^  J'ai  prévenu  ces  dames  que  je  ne  pourrais  long-temps 
soutenir  mon  personnage  d'époux  honoraire  ainsi.. (ZTauf.) 
Mais,  indiquez-moi,  je  vous  prie,  l'appartement  où  elle 
est  descendue.  Il  me  tarde  de  lui  prodiguer  les  pins  vifs  em- 
brassemens. 

RICHARDIN. 

Ouais!  comme  vous  y  allez  !..Eh  bien!  jncnsicir,  voilà 
sa  porte,  à  madame  de  Rinval,  mais  vous  n'entrerez  pas. 
Je  m'y  oppose ,  au  nom  des  mœurs  !  Répondez-moi ,  mon- 
sieur l'épouseur  universel,  répondez-moi  :  comment  se  fail- 
li que  vous  étant  déclaré  officiellement  l'époux  de  madame 
Dercourt,  et  môme  celui  de  madame  Derville ,  sa  sœur  ,  car 
vous  avez  fait  ces  deux  déclarations  essentiellement  contra- 
dictoires, comment  se  fait-il,  dis-je,  que  vous  prétendiez 
encore  audacieusement  être  l'époux  de  ma  propre  nièce  ? 
GUSTAVE,  a^'ec  surprise  et  gaîment. 

De  votre  nièce!  Vous,  monsieur^  vous  seriez?.. 

niCHAIlDIIQ. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre.  Eh  bien  !  oui ,  monsieur , 
je  suis  Richardin ,  l'oncle  de  madame  de  Rinval,  et  son  pro- 
tecteur naturel...  Vous  n'entrerez  chez  elle,  monsieur  , 
qu'après  m'avoir  passé  sur  le  corps >  en  m'arrachant  la  vie  î 
GUSTAVE,  au  comble  de  la  j'oie. 

Air  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Qu'ai-je  entendu ,  •vous  arraclier  la  vie  1 
De  tout  mon  sang,  ah  !  je  la  défendrais; 
Vous  me  voyez  joyeux ,  l'âme  ravie 
De  voir  en  vous  l'oncle  que  j'attendais. 
Je  suis  Rinval ,  votre  nièce  est  ma  femme.... 
Embrassons-nous  !... 

BICBARD. 

Ah  !  plutôt  le  trépas  ! 
Vous  mon  neveu!  Juste  ciel,  un  bigame  f 

GlTSTâ.VE. 

Rassurez-vous,  je  ne  cumule  pas  (^i'). 
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SCÈi>B  XXI. 

Les  Précédens,  JEAN,  accourant ^  essoufflé, 

JEA.Jf. 

Au  secours  î  au  secours  !  un  médecin  !  Ma  pauvre  tante  , 
madame  Robin,  iQConsolal)le  de  ne  pas  me  voir  à  mon  poste 
de  marié,  et  me  supposant  réfractaire,  vient  de  se  trouver 
mal  dans  la  rue...  On  In  ramène  sans  connaissauce... 
{^percevant  Gustave.^  AU  1  c'est  vous,  monsieur,  je  vous 
trcuve  fort  à  propos.  5i  vous  n'avez  pas  un  cœur  de  bronze 
ou  d'acier,  allez  secourir  votre  femme... 

GUSTAVE. 

Ma  femme  ! 

lilCHARDIW. 

Sa  femme!  madame  Robin!..  Encore  une!..., 

JEAN. 

Hélas!  oui,  monsieur,  sa  femme!..  Je  dis  la  vérité.  Un 
mariage  secret,  et  deux  grands  enfans,  dont  uu  tué  en 
duel...  Je  l'ai  entendu,  ce  qui  s'appelle  entendu,  iciwême^ 
à  celte  place...  {A  Gustave.')  Oseriei-vous  le  nier,  mon- 
sieur? 

GUSTAVE,  riant  très- fort. 

An  coniraire,  riea  n'est  plus  vrai...  Je  m*cn  souviens. 
Tantôt...  la  Mère  coupable... 

ElCBABDIir. 

lien  convient!  Vous  riez,  monsieur,  vous  riez!,.  Cor- 
bleu  !  ignorez-vous  que  la  polygamie  ?. . . 

GUSTAVE.. 

Est  un  cas  pendable...  Je  le  sais,  mon  oncle;  mais  per- 
mettez-moi de  rire...  Entrez  avec  moi  chez  ma  femme,  et 
là  je  vous  expliquerai... 

JEAN,  avec  surprise. 

Chez  sa  femme!..  Où  donc? 

KicHARDiN ,  montrant  toutes  les  portes. 
Là!  là!  là!  où  vous  voudrez}  il  eu  a  de  tous  les  eûtes... 
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JEAHT,  marchant  sur  Gustave. 
Qu'est-ce  à  dire,  monsieur!  Auriez-vous  manque  de  fî- 
délilë  à  ma  i  especlable  tante  ?. . . 

GUSTAVE,  le  repoussant , 
Allez-vous-en  au  diable ,  avec  elle  !.. 

UN  DOMESTIQUE ,  entrant. 
Place  !  place  à  la  malade  ! 

jEÀir. 
La  voici,  la  pauvre  chère  femme...  et  quand  elle  sJïura!.. 
(  y4  Gusta^'e  )  je  ne  vous  perds  pas  de  vue^  monsieur 
l'oncle  anonyme... 


SCENE  DERNIERE. 


Les  Précédées,  LUCETTE,  TOUTE  la  hoce;  MADAME 
BOBIN,  soute/me  par  deux  femmes  ;  MADAME  DE  R- 
COURT ,  MADAME  DERVILLE  et  ADÈLE ,  sortant 
de  leurs  apparlemens. 

JEAK.' 

Mettez-la  là  dans  ce  fauteuil. 

MAD.  DERVILLE  ET  MAD.  DERCOURT. 

Que  signifie  ce  bruit  ?. . 

ADÈLE. 

Gustave,  enfin  c'est  vous  ! 

JEAK. 

Du  silence  et  de  l'air!..  La  voilà  qui  revient  à  elle.... 

mad.  robizT;  assise,  et  reprenant  ses  sens. 
Où  suis-je?.. 

JEAN. 

Chez  vous,  ma  tante... 

MAD.   ROBIN. 

Ouest  Jean,  ouest  ma  filleule  5  sont  ils  enfin  mariés?.. 

JEAN. 

Me  voici,  ma  tante...  tout  est  fini  :  je  suis  l'époux  de  Ln- 
cette,  et  {montrant  Gustave)  voici  le  vôtre  !.. 
MAD.  ROBIN,  sautant  de  frayeur. 
Mon  époux,  il  serait  ici  !.. 
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JEAN  ^  montrant  Gustave» 
Il  est  là,  devant  vos  yenx. 

SICHARDIR. 

Que  diies-vous? 

JEAN. 

Eh  !  oui  \  il  exerce  en  secret. 

MAD.   BOBIN. 

L'imbécilleî..  il  m'a  fait  une  peur...  Monsieur  est  le  mari 
de  madame  Derville... 

KICHARDIir. 

Et  celui  de  madame  Dcrcourt  :  il  y  a  double  emploi... 

GUSTAVE. 

Détrompez-vous  tous;  je  suis  loin  de  prétendre  à  ce 
triple  honneur.  (  Adble  montrant)  Voici  ma  femme; 
la  seule  qtie  je  puisse,  que  je  doive  aimer...  j'en  app,elle 
aux   dépositions  réunies  de  toutes  ces  dames. 

MAO.  DE  RVILLE. 

Je  m'empresse  de  déclarer  que  ma  sœur,  en  me  faisant 
passer  un  instant  pour  la  femme  de  monsieur,  n'a  voulu 
faire  qu'une  plaisanterie... 

bichardiN. 

Tout  de  bon  ?  {A  madame  Dercourt.)  Et  vous,  madame  ? 

MAD.  DERCOURT. 

Moi ,  monsieur,  j'ai  Thonueur  d'être  en  puissance  de 
mari. 

RicBARDiN,  à  ma</ame  Robin. 
Et  vous,  madame,  que  déclarez  vous? 

MAD.  ROBIN. 

Moi ,  je  déclare  que  mon  neveu  est  un  sot. 

JEAM. 

Ah  .  ma  tante,  je  vous  en  prie,  devant  le  monde  pas  de 
mots  à  double  sens. 

RICUARDIN. 

C  est-à-dire  que  l'on  s'est  moqué  de  ce  pauvre  garçon  ! 

JEAN. 

Non  pas,  ne  confondons  pas  :  c'est  de  lui  qu'on  s'est 
moqué. 

GUSTAVE,  à  part,  montrant  Richardin. 
Je  n  avais  pas  l'honneur  de  vous  connaître,  mon  oncle  , 
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et  vous  étiez  caché  sous  un  nom  d'emprunt.  Si  vous  m'en 
croyez,  vous  renoncerez.... 

KicBARDiN;  l'interrompant. 
A  l'emploi  tles  séducteurs?..  Tu  a%  raison,  c'est  un  ana- 
chronisme... je  reprends  mon  lôle  d'oncle...  Allons,  je 
vous  invile  à  dîner...  et  je  prétends  que  notre  réunion  soit 
célébrée...  la  truffe  à  la  main. 

JEAN. 

C'est  égal,  ce  n'est  pas  moi  qu'on  trompe;  que  ce  mon- 
sieur soit  ou  non  le  mari  de  toutes  les  femmes,  je  le  sur- 
veillerai, et  je  lâiherai  qu'il  ne  soit  pas  le  mari  de  la  mienne. 

VAUDEVILLE, 

CHOEUR. 

Aie  :  D'un  fragment  de  Jean  de  Paris. 

De  monsieur  Jean  (6«) 
De  monsieur  Jean  fêtons  le  mariage  ; 

L'hymen,  je  gage, 

Avant  un  an, 
Aura  comblé  les  vœux  de  monsieur  Jean. 

BICBARDIN  ,  au  pubUc. 

Air  :  du  Vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 

Messieurs,  entendons-nous,  de  grâce  1 
Les  quiproquos,  vous  l'avez  vu, 
Peuvent  causer  mainte  disgrâce 
Et  maint  accident  imprévu. 
Puisque  vos  jugeinens  se  rendent 
Par  des  sifflets  ou  des  bravos, 
Songez  que  nos  auteurs  attendent. 
Mais  prenez  garde  aux  quiproquos. 
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